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La mode est en voie de transformation ; eile nous menage des
surprises qui ne seront sans doute pas du goüt de tout le monde.
liest, en effet, question de remplaccr la rohe fourreau pai' un
«bouffant» exceptionnel, qui tiendrait ä la fois du vertugadin
de 1565, du panier des marquises de la cour de Louis XV, des
crinolines du second empire et du pouff presque moderne. Ce
sera, en sommc, un
qu'on pounait

genre de costume d'un nouveau caractere
it attribuer ä

' iLi-1

l'ordre composite, et dont
l'aspect sera tout afaitpar-
ticulier; on lui donnera
naturellementun nomspe¬
cial quand le moment dele
porter sera definitivement
Tenu.

Lä-dessus, toutes les
femmes bien faites ne
manqueront pas de sc ra¬
dier. «Aquoibon, diront-
elles, s'engoncer de la
sorte et gäter une jolie
taille en l'alourdissant par
une sorte de construction
artificielle?... >> Les fem¬
mes maigres, en revanehe,
ne [eront guere de resis-
tance; les femmes grandes
prendront vite lenr parli;
mais ce sont les autres, les
plus nombreuses, qui n'en
voudront pas! II y aura des
pleurs et des grincements
de dents, il taut s'y at-
tendre; sans compter les
re'voltes ouvertes qu'on ne
vaincra qu'avec du temps
etdela patience.

La revolution qui va se
produire e'tait, du reste,
facile ä prevoir > nous-
memes, depuis le com-
mencement de la saison,
nous ne cessons de repeter
qu'il faut faire bouffer la
jupe et qu'on revient aux
pouffs. Pour peu qu'on
s'occupe de la toilette, il
est facile de constater que
la mode pousse toujours aux extremes; eile aime a aller jusqu'au
boutdans ses idees, une fois qu'elles sont emises et adoptees; il
sensu.it donc que le moment etait venu de remplacer la robe four¬
reau, qui, du reste, a bien fait son temps. Impossible, en effet.
(1aller plus luin,dansle genre eollant, qu'on ne La faiS depuis deux
ans, ä moins d'adopter le maillot!...

^ousreviendrons un peu plus tard, avec delails circonstancies,
surcette nouvelledetermination de la mode; nous tenions seule-
ment aavertir aujourd'lmi nos lectrices de ce^qui les attend.

Les echosdes plages de l'Ocean nous apportent quelques indica-

tions de toilettes qui ne manquent pas d'inle'ret. 11 s'agit d'abord
de eoslumes en mouchoirs bordelais. Exemple : Jupon de toile,
rouge cardinal, entoure d'un volant plisse. Tunique composee de
cinq grands mouchoirs ä fond ecru et pois rouges, avec encadre-
ment de rouge uni. Deux de ces mouchoirs sont coquettement
drapes sur le devant, et leur bordure, tres-bien menagee, apporte
une heureuse Opposition d'uni qui s'harmonise avec le jupon. Les

trois autres mouchoirs
constituent la partie un
peu bouffante de derriere.
Corsage bebe tout plisse,
avecempiecement et man¬
ches de toile rouge unie.
Les rayures de l'encadre-
ment se trouvent au bord
inferieur du corsage et
tiennent lieu de garniture.
Ce genre de costume a ete
fort remarque; ävraidire,
il n'est pas ordinaire.

Le gilet blanc est devenu
l'un des auxiliaires eh'-
gants du costume court.
Les femmes de gout l'ont
adopte d'emblee; on le
porte aussi bien ä Paris
que dans les villes d'eaux.
Voici, dans ce sens, un type
de toilette qui convient
egalement pour prome-
nade malinale sur la plage,
pour voyage ou pour visite
ä l'Exposition universelle.
L'etofi'e est un joli beige
de ton poussiere. Jupon
court, avec un plisse de
moyenne hauteur dans le
bas. Tabliercarre,lesbords
doubles de faille « vieux
chene » de'passant tout
autour.Ce tabuer est drape
en plis reguliers et bou-
tonnes sur le le de der¬
riere; celui-ci est prea-
lablement garni, sur les
cötes, de boutons burgos
assortis ä la soie. Des cor-
dons bien amenages fönt

bouffer le le, qui est egalement borde d'un ourlet de faille. Veston
a taille ajustee, ferme par un seulbouton, alinde laisservoirun vrai
gilet blanc. Bordüre de faille autour du veston et du parement des
manches; boutons burgos. Le gilet sert de corsage de dessous ; il
est en pique angiais et a pour boutons des bou'.es de naerc.

Nous pouvons des maintenant enregistrer quelques nouveautes
ä l'avoir des modistes. Ce sont des Clements quisentent dejäl'hivei'j
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puisqu'il s'agit de velours, mais il n'y a pas de Saison qui tiennc
devant les fanlaisies dela mode ; d'ailleurs, pendant toul l'ete, on
a poite du satin. La nouveaute dont nous voulons parier est un
certain velours Trappe en ecossais et qui ofTre une grande vaiiete
de tons: ecossais franc, e'est-ä-dire blanc et de toutes couleurs, ou
liien ä carreaux bleus et verts, pareils aux etoffes dont on a dejä
fait tant de costumes. Ce velours s'emploie jusqu'a presentcomme
garniture, par consequent coupe cn biais pour faire des draperies
et des coques; il fait flores en tant que nauid alsacien. Selon
loute probabilite, on fera des chapeaux complets avec ce velours,
cn y ajoutant du satin uni, des ornements d'or et des panaches
de plumes.

A propos de plumes, il faut reconnaitre que cot Clement occupe
une place tres-importante dans les modes : tantöt ombrees, tanlöl
de deux teintes, les plumes sont toujours groupe'es par trois et de
facon ä presenter trois couleurs. En grande faveur aussi sont les
plumes saupoudrees d'or, d'argent et de vieil or, nuance qu'on ne
parait pas pres de quitter.

C'est mainlenant surtout que le chapeau est abandonne, ä
l'initiative personnelle. La forme, ä proprement parier, n'cst
rien, et la modiste s'en preoccupe peu; sa fantaisie seule lui sert
de guide, et l'imagination, cette folle dulogis, fait le reste. Voilä
aussi pourquoi il est st difficile de preciscr quel est le chnpeau le
mieux porte aujourd'hui. On peut toutefois afihmer, sans crainte
de recevoir un dementi, que tout chapeau est ä la mode du mo-
raent qu'il coiffe bien. et s'harmonise avec la physionomie de la
femme qui le porte.

Nous disions dernierement que la lingemis n'elait pas en voie de
progres depuis quelque temps. Une personne du melier s'esl
emue de cetle assertion et nous a demontre, avec preuves ä
l'appui, que notre appreciation avait quelque ehose d'excessif.
Nous faisons volontiers amende honorable envers qui de droit, et,
ä celte occasion, nous nous empressons de signaler ä nos lectrices
un amour de parure.

11 s'agit d'un fichu de baute elegance en mousseline-crepe
lisse, coupe d'entre-deux de vaienciennes; ce modele forme un
grand col marin derriere, avec une dentelle pareille sur
tous les bords. Le devant, ouvert en chäle, forme draperie et se
trouve resserre, ä deux reprises differentes, par cinq rangs de
eoulisses trcs-pres«es. Un coquille de haute vaienciennes termine
le tout au milieu du corsage. De longues manches aecompagnent
ce modele et le completent; elles sont en meme mousseline rayee
d'entre-deux etterminees en denii-sabot, le creux du sabot rem-
pli par un coquille de dentelle.

II faut citer encore une eetiarpe en veritable mousseline de
l'lnde ; cette etoffe est d'un aspectplus « chiffon» que la mousse¬
line ordinaire. L'echarpe est plissee ä la paille sur toute sa Ion-
gueur; l'une des extremites forme un noeud flou qui reste fixe,
enlremele qu'il est de dentelle (point ä l'aiguille).

Nous ne quitterons pas le domaine de lalingerie sans constater
le merite tres-reel de certaines matinees dont les bonnes maisons
offrent une grande variete de modeles. 11 en est un que nous
recommanderons particulierement: c'est une matiuee de mousse¬
line, de forme princesse derriere, avec bouffants s'echappant
du milieu, oü ils sont entrecoupes par de hauts plisses. Le
devant forme paletot et jupe; celle-ci est fixee ä la taillc par une
ceinture. Le paletot oflYe cette particularite que le milieu est com-
pletement plisse, et par cela meme se detache du reste. Des
volants brodes encadrent le tout et ornent le bas de la jupe et de
la traine.

Marv d'Aubkkvillk;

nescription des gi-avures dans le texte.

P. N° 427.

Veste Louis XV. — Ce modele est en Casimir, de ton noiselte. päle, et
affecte lii tournure du vetement d'homme. Les devants, ouverts en rhäle
par un col rabattu, sont ferrnes au milieu de la poitrine par deux boutons
et s'evasent, ä partir de lä, sur le gilet. Celiii-ci, qui n'est que simnle,part
du bas de la couture d'epaule en suivant la pince jusqu'au bas; il est cn
coutil, avec boutons en ivoire pareils ä cenx de la veste. Le dos du vete¬
ment est compose de trois morceaux : milieu et petits cötes; ces deriüers
forment un pli creux, avec patte dcntclee, le tout garni de boutons.
Parement boutonue au bas de la manche, la partie de dessous depassant
l'autre. Galon de ton ivoire sur tons les bords. — Chapeau Lonis XV
en paillasson beige. La passe, tres-enlevee sur le cöte devant, est doublee.
de velours brun. ün ruban de ton ivoire est noue contra la parlie
r.leveo, d'ou il va se draper autour de la calottc. Uue graode plmtie de
meine ivoire s'enroule depuis le necu t jusque derriere. — frix du
palron epingle : 3 francs.

G. N° 906.

Toilette de visite et beception. — 1 et 2. Costume de tafl'etas prunc
et fanlaisie beige, vu sous deux aspects. —- Jupon de taffetas, a courte
Iraine, entoure d'un plisse que garnit un autre petit plisse coquille. —
Polonaise de forme princesse, ornee devant d'un plastron compose de biais
de taffetas. Le corsage, garoi d'un seul revers, se ferme ä la table par
quatre boutons corozoassortis afetolle. De petits biais pareils aux precedenls
dessinent un V dans le haut du dos. La traine de la poloaaise se detache
des devants ä partir des coutures de cöte ; une frange pompounette en
suit tous les bords, ainsl que la couture du milieu. Le bas des manches
est orne d'un double parement, l'un en taffetas et forme de petits plis,
l'autre en fantaisie de laiue avec boutons corozo. — Liogerie plissee en
mousseline Crepe lisse, — Chapeau de paille beige ä bordure de paille
ordinaire. Deini-couronne de fleurs des cbamps avec larges coquilicots;
brides de ruban beige. — Prix du palron epingle : 6 francs.

G. N° 926.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume de faille et grenadine vert russe.
— Jupon de faille ä courte traine, recouvert de grenadine toute bouillon-
nee; le bas du jupon est entoure d'un volant plisse. Une tunique retombe
derriere avec uu volant; eile est ramassee vers le bas au moyen d'une
eebarpe de ruban, qui coupe en biais devant et revient se teiniiner sur le
cöte par un nceud ä boucles tombantes. Un autre nceud fixe le ruban au
milieu du tablier. — Corsage de faille et grenadine. Col rabattu en faille
simple, ainsi que les bandes du milieu et les manches. Plisses de grenadine
au bas de ces deruieres, avec noeud de ruban. — Chapeau de paille; ban-
deau de roses Ibe saus feuillage sous la passe. Grande plume amazone et
nieud alsacien sur le devant de la calotte, le tout de nuance tilleul. —
Prix du patron epiugle : 5 francs. ,

2. Costume en fantaisie legere de ton mastic. —Forme princesse ä
courte traine rapportee, enlouree de deux volants ruches. Deux echarpes
üe meme etoffe, garnies de hautes franges ä grille, sontdrapees sur le de-
vi.nt de la robe; leurs plis se perdent derriere sous la partie pouffee. Le
n.ilieu du dos forme une largeur independanle qui retombe en seconde
traine sur la traine rapportee. Une eebarpe passe sous le pan du dos, et
les deux extremites vont se fixer dans la partie pouffee. Ectullede noemls
de ruban loutre sur le cöte de la rohe. Volant de faille au bas de la man¬
che. Echarpe garnie de franges nouees devant. — Chapeau de paille ä
double passe, avec garniture de bandes de velours loutre, bordees de pe-
tites franges cn paille. Sur le cöte de la calotte s'etale uu grpupe de coques
de ruban creme. — Prix du patron epingles : 5 francs.

Description de la gravure eolorice n° 1533 E.

Toilettes d'ekfants. — 1. Costume de cachemire bleu, pour bebe de
trois ans. — Forme anglaise, avec fausse jupe simulee par un volant mon-
te ä gros plis, dont le bord est garni d'une broderie anglaise et d'un plisse

u
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de faille. üne echarpe de faille, encadree de broderie anglaise, est drapee
nir la töte de la petite jupe tont aulour. Parement garni de biais de faille
et de broderie au bas de la manche. Pelit eollet compose d'entre-deux de
broderie et de biais de faille. — Chapeau Chinois en paille d'Italie, garni
d'une couronne de bouclettes de ruban bleu. — Prix du patron epingle :
3 francs.

2. Costume de fantaisie blaue rose, pour fillette de onze ans. —Jupon
court plat devant et plisse derriere, garni d'une bände de faille marron.
Polonaise courte, avec releve lavandirrc devant; celui-ci cncadre de ban-
des marron et fixe sur les cötes par une ligne de boutons assorlis. Un ru¬
ban marron relie les deux angles du releve; il est noue au bas du dos.
frand col nni, forme par un flot de ruban. Parement bnrde de faille au
bas des manches.— Lingerie festonnee. — Chapeau Trianon en paille
dentelee, entoure de trois biais marron; ces biais se reunissent, du cöte
droit sous une touffe de houppettes de meme ton. — Bas de fil d'Ecosse
de ton assorli et boltines marron. — Prix du patron epingle : 4 francs.

•3. Costume de iaffetas et gaze roses, pour petite fille de quatre ans. —
Formeprincesse, avec plastron plisse devant et derriere, et volant sembla-
ble dans le bas. La gaze recouvre la soie, non compris les plastrons, et ses
bords sont garnis d'une dentelle blanche qui sert d'encadrement. Volant
de dentelle dans le bas, retombant sur le plisse. Le col marin et le pare¬
ment des manches sont entoures de dentelle blanche. — Chapeau de paille,
entoure de ruban rose et de roses eglantines. — Prix du patron epingle :
3 francs.

4. Costume de toile vert d'eau, pour petite fille de six ans. — Jupon
court, entoure d'un biais de zephir a rayures blas et blanches. — Paletot
(»eure malinee) borde devant et tont autour de biais semblables, remuu-
tantsur les coutures de cöte. Poches, parement des manches et eollet en
meme Stoffe rayee; un col de toile unie se rabat sur ce dernier. — Lin¬
gerie festonnee. — Chapeau de paille de riz blanche, garni de ruban vert
avec totiffes de violettes de Panne. — Prix du patron epingle : 3 francs.

5. Costume de toile ecrue, pour petile fille de cinq ans. — Jupon court,
plat des cötes, plisse devant et derriere. — Basquine ajustee, garnie d'une
berlbe ä chäle, bordee de guipure russe (en fil ecru et rouge); cette berthe
se termine a la taille par un flot de ruban rouge. Le bas du vetement
forme des revers qui se renversent a droite et ä gauche ; ils sont garnis de
meme. Un groupe de plisses rehausses de guipure orne les cötes derriere.
Le parement des manches est encadre pareillement. — Lingerie festonnee
etcravate rouge.— Chapeau bergere en paillasson, entoure de coquelicots,
wec noeud de ruban rouge derriere. — Prix du patron epingle : 3 francs.

Deseriptlon de la üguirine colorice L. n" 17 7.

Annexe speciale aux editions n" s 3 et 4.

Toilette de campagne. —• Costume court cn linon rose. — Jupon sans
Iraine, raye d'entre-deux de guipure russe, et entoure d'un plisse et d'un
volant de guipure. —Tunique « lavandiere s, rattachee derriere par deux
les plisses formant un large noeud et de longs pans flottants; le tout est
garni de guipure. — Corsage (genre blousc) raye d'entre-deux et entoure
d'un volant de guipure; un coquille de dentelle suit le bord de l'ouverture
devant, et le corsage est serre a la taille par une ceinture de ruban rose.
Le colrabattu et les parements des manches sont garnis de meme dentelle.
— Lingerie plissce. ■— Chapeau de paille ondulee, ä fond pointu et fendu
derriere. Garniture de plumes blanches et de ruban de salin rose. — Prix
du patron epingle : 5 francs.
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LA MODE EN RELIEF'

Sous ce iitre : La Mode en reh'ef, nous avons cree une publication qui
realise le diflicile probleme de presenter une toilette sous toutes ses faces
"■la lots. C'est uoe figurine coloriee qui se tient debout, porte avec soi sa
nesenption, et dont les contours soigneusement decoupes offrent l'aspcct
reel de la personne habillee. Rien de plus utile et de plus pratique.

Nous ferons paraitre chaque mois une de ces figurines dessinees par
Emile Preval, un des maitres de la modo. Celle de ce mois represente un
type de costume court de ville, d'exposition ou de voyage.

Le prix de chaque figurine est, dans nos bureaux, de 2 fr. 50. Pour en
recevoir un exemplaire franco, en France et ä l'etranger, il suffira d'adres-
ser ä MM. An. Goi'baüd et Fii.s, editeurs de la Mode en relief (3, nie du
Quatre-Septembre, a Paris) la sommede 2 fr. 75 en un mandat poslal ou
tu tiinbfes-poste. Aucune expedition ne peut etre faite contre rembourse-
ment. On peut s'abonner d'avancö pour autant de mois qu'on le desire, en
envoyaut aulant d& fois 2 fr. 75 quo l'abonnement devra compter de mois.

An. G. et Fir.s,

LA JEUNESSE A PERPETUITE

Au moment du de'part pour la campagne et les slations ther¬
males, et nlors que la chaleur ou le häle vietinent pröduire des
effets si de'sastreux sur tant de visages, il n'est pas inutile de dire
quelques mots d'une question qui interesse l'element feminin tout
entier.

L'emploi des corps gras sur la peau, —du col-cream, parexem-
ple, souvent prepare uvec des aeides, reeouvert d'une couche de
poudre de riz dans la composilion de laquelle entre parfois une
eertaine proportion de plätre passe au tamis de soie, — s'il n'a pas
d'effet grave au pointde vue hygienique, a cependant pour re'sul-
tat foree le dessechement de l'epiderme, qui finit par s'enlever
par petiles pellicules. En ete, le rouge que donne la chaleur sera
le fard le meilleur, et il n'est pas besoin en temps de canicule
d'avoir recours aux pelits pots pour preter cet attrait au visage.

L'hygiene doit primer la parfümerie k la campagne.
Apres avoir fait une ablution generale ä l'eau froide, couvrez-

vous cliaudement, et faites h pied une promenade d'une heure,
au moins; l'exercice e'tant une condition essentielle de la sante,
sans laquelle la beaute ne peut subsister, vous aurez accompli un
arlicle important du programme de se conserver en riant etat.

L'eau fraiche appelle la reaction du sang et donne ä la peau,
naturellement, cette teinteroseeque recherchent tous les cosme-
tiques. L'exercice, secouant latorpeurqui re'sulte de la fatigue de
la veille, rend au sang le mouvement regulier qui lui permet de
repartir avec taut d'art, aux endroits fixes parla nature, ces frai-
ches couleurs qui sont le plus belapanage des femmes.

l.e docteur Constantin James, dans son excellent ouvrage surla
Toilette d'une Romaine au temps d'Auguste, a donne les conseils les
meilleurs sur les cosmetiques ä employer par les femmes pour
corriger la nature et l'embellir. Nous voudrions joindre ä ses avis
une recette pour se preserver ä jamais des rides, recetle d'une
siniplicite aussi grande qu'en est grande l'cfficacile.

11 s'agit tout simplement de se laver, chaque soir, la figure et la
poilrine avec de l'eau de riz extremement legere et tiede. Nous avons
connu une femme qui est motte ä Tage de soixante-seize ans sans
avoir une ride surle visage et qui ne devait pas ä d'autre recette
que celle-la le resullat merveilleux qui e'tonnait tous ceux qui
1'apprcLchaient. Le procede n'est pas complique et l'usage en est
facile. Usez-en donc, mesdames, tandis que vous etes jeunes en-
core, et plus tard vous vous en trouverez bien. On ne rend pas la
jeunesse, mais on peut la conserver.

M me de Montgolüer, veuve de l'inventeur des ae'rostats, s'eteignit
ä cent onze ans, ayant conserve la vue, l'ouie, l'exercice des
jambes comme ä liente ans. Elle se levait de tres-bonne heure,
— detail ä noter chez tous les gens devenus cenienaires, — et
allait chaque malin faire une promenade a pied dans les jardins
du Luxembourg.

M m° de Bawr, le charmant ecrivain, et M me Arnault, la veuve de
l'acadeniicien, moururent quinquagenaires, lisant et brodant
sans luneltes, ayant garde toutes les facultes de leur esprit, gräce
a un exercice regulier et ä des ablulions quolidiennes ä l'eau
tiede.

f.. S.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

M""' Hahncmann, nee d'Hervilly, vient de mourir. Quoique de
fort bonne maison, eile, se maria fort tard, et pour cause. Elle
epousa le pere de l'homoeopathie, homme de talent, de cceur et
de scienee, dont eile partagea les travaux : duvant la vie d'Ilah-
nemann, en effet, eile fut son secretaire et son aide; apres sa
mort, eile s'efforca d'etre son successeur, mais en fut empechee
de par la loi. 11 n'etait point alors recu que les femmes fussent
medecins. Elle se retira donc sous sa tente, entouree de ses amis
qui continuerent de la consulter a l'occasion, ce dont ils se trou-
verent fort bien. J'en parle par experience, puisqu'elle soigna et
guerit mon fils dans une circonstance fort grave.

J'avais connu cette intelligente fomme chez Kalkbrenncr, qui
recevait fort intimement son man. Tout deux,ä vrai dire, etaient
Allemands et homoeopathes, l'un par scienee, l'autre par imita-
tion et surtout par genre ; car nul ne se montrait plus pretentieux
etsurtoutplus poseur que Kalkbrenner. Or, comme riiomouopathie
avait tout d'abord ete adoptee pai' les salons et qu'il etait bien porte
d'y croire, s'en faire le prophete etait un fort joli röle ä adopter...
pour qui pouvait se plaire k jouer un röle!

Un autre Allemand qui formait le trio dans cette maison musi-
cale etait le docteur Koreff. Celui-lä, par exemple, s'etait tres-car-
rement pose en antagoniste contre Hahnemann et sa methode ; il
avait du talent, de l'esprit, une verve endiablee, et leurs tournois
etaient la plus plaisante chose du monde. Koreff etait recu dans la
plus baute societe de Paris : c etait le medecin de Talleyrand, qui
disait de lui avec sa facon gouailleuse :

■— Mon docteur sait tout, meme un peu de medecine.
11 etait aussi le medecin d'Eugene Sue, qui l'avait pris pour

modele dans son roman: le Docteur noir. Ce n'etait donc point un
ennemi ä dedaigner que Koreff, et celui-ci se battait d'autant
mieux, atin d'empecher de se propager une medecine qui sup-
primait les drogues, qu'on pretendait qu'il avait passe un traite
avec tous les pharmaciens de Paris pour leur fournir des clients.

Pour moi, je m'amusais fort en assistant ä cette lutte aehamec
entre les deux docteurs, regrettant beaueoup que Moliere n'assis-
tät point au meme spectacle. Et ce n'etait pas dommage qu'on eüt
lä une occasion de s'amuser, car le maitre de. la maison etait
vraiment peu amüsant de sa personne; aussi comme tout le
monde trouva juste cette oraison funebre prononcee sur lui par
Koreff, quand il apprit la mort subite de Kalkbrenner :

— Ah! mon Dieu, s'ecria-t-il, comme il va ennuyer lä-haut les
cherubins, si on le nomnie chef d'orchestre du paradis !...

Quant ä Hahnemann, je vous Tai dit, c'etait plus un homme
de scienee et de coeur que ce que l'onappelleun homme d'esprit,
dans toute la legerete du terme. Saxon d'origine, il avait eu pour
pere un pauvre diable d'ouvrier qui ne put le faire etudier qu'au
prix des plus grandes privations; mais comme la nature suppleait
chez lui ä ce que lui refusait la fortune, il put se faire recevoir
docteur gräce k son tiavail; seulement, n'ayant ni relations, ni
prestige, et voyant qu'il ne pourrait jamais arriver par la route
ordinaire, il chercha ä s'en ouvrir une autre. Excellent chimiste,
il entreprit une serie d'experiences, qu'il executait souvent sur
lui-meme, dans le but de reconnaitre les veritables proprietes
des rnedicaments qu'ordonnaient ses confreres, — [ilus heureux
qu'il ne l'etait, puisqu'ils avaient des malades a soigner, — et en
arriva ä conclure que souvent les remedes tuaient plus sürement
que le mal. Alors il dcclara ä haute voix qu'on ne devait employer
les rnedicaments, quels qu'ils fussent, qu'a doses infinitesimales.

Ce fut en 1794 que, dans un hospice pres Gotha, Hahnemann,
put faire les premiers essais de sa methode, et Dieu sait quelle
tempete s'eleva contre lui, non-seulement de la part de ses con¬
freres, mais surtout ä l'insligation des pharmaciens dont il mena-

eait de ruiner l'industrie : aussi se vit-il oblige de fuir de ville en
ville pour evitcr les embüches qui lui etaient tenduos.

A travers toutes ses peregrinations, il se maria k une de ses
compatriotes, eut unedouzaine d'enfants et devint veuf. Alors il
se fixa en France, y preconisa sa methode, s'y fit des adeptes et
epousa ä l'äge de quatre-vingts ans, M!le Melanie d'Hervilly qui

•etait encore une. charmante femme et qui le rendit parfaitement
heureux, pendant une dizaine d'annees qu'ils vecurent ensemble.
Elle ne s'oecupait pas seulement beaueoup de medecine, mais
encore des arts et des lettres, car eile etait remplie d'esprit et de
talent : aussi leur maison fut-elle frequentec. avec assiduite par
des esprits d'elite; leurs petites reunions du coin du feu etaient
fort recherchees par les amateurs de bonnes causeries, au premier
rang desquels brillait Sainte-Beuve, que Hahnemann avait gueri
d'une maladie du larynx, je crois, et qui s'en montrait profon-
dement reconnaissant.

11 etait si charmant, Sainte-Beuve, quand il voulait bien s'en
donner la peine! Seulement il etait susceptible et raneunier en
diable.! Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, on sait comment
ilrompit avec la princesse Mathilde, quand celle-ci osa lui repro-
cher vivement la grande liberte qu'il avait prise de passer au
Journal le Temps, refusant de se laisser traiter par M. Rouher
comme un ustensile qu'on peut demenager, sans le consulter, d'un
Journal officiel k un autre.

Du reste, ce n'etait point du tout un courtisan, car en 1848 il
n'avait jamais mis les pieds aux Tuileries, et en 1861 il n'avait
pas encore vu l'empereur. Lorsqu'on le pria de faire l'eloge de la
Vie de Ccsar, enlui promettant une place au Senat comme recom-
pense, il repondit :

« Je sei'ai du Senat ou je n'en serai pas, mais je n'ecrirai ja¬
mais rien sur ce livre, car je ne veux pas flatter Ccsar, qui n'est
point d'ailleurs un Cesar genereux, puisqu'il ne laisse pas circuler
VRistoire despi-inces deConde par le duc d'Aumalc. »

Sainte-Beuve a eu dans l'esprit et le caractere toute la simpli-
cite demoeratique ; pourtant personne n'a ete plus impopulairo
que lui, et parmi ses confreres, Balzac l'ayant intitule Sainte-
Bevue, — et parmi les grands, qu'il ne savait pas flatter, — et
meme parmi les demoerates de l'epoque. Ainsi, un certain jour,
au College de France, — le meine oü M. de Cumont, ministre de
l'instruction publique par la gräce du Saint-Esprit, demandait
« s'il y avait des dortoirs»,— une jeunesse etourdie l'accueillit en
lui jetant des gros sous comme Symbole de son talent qu'elle avait
l'erreur de croire venal; et pourtant, dans sa vie, on ne trouve
nulle trace de ce goüt de Fintrigue auquel de notre temps meme
de tres-nobles natures se sont abaissees.

Mais si nous revenions un peu k M me Hahnemann, que nous
avons abandonnee poui- suivre ses amis...

Elle etait l'äme de sa maison, qu'elle gouvernait avec une ha-
bilete consommee; il lui etait donc permis de donner un peu au
luxe, n'ayant point d'enfants et etant au fond assez ego'iste : deux
conditions excellentes pour jouir largemeut de la vie, quand la
fortune Souffle dans les voiles de votre barque; et son mari, avec
son aide, gagnait assez d'argent pour qu'elle put ne se rien refuser,

Quant au physique, M"' e Hahnemann etait grande, blonde,
mince, avait l'air parfaitement distingue et pretendait porter sur
sa figure l'ecusson de sa famille, etant nee fille de qualite. Au
moral, eile etait gaie, spirituelle, mais un tantinet moqueuse, ce
qui faisait paraitre son caractere un peu inegal et capricieux: car
on la voyait quelquefois sacrifier une amie ä un bon mot, ce qui
toujours fait rire la galerie, mais ce qui rarenient vous fait aimer.
C'e; tait grand dommage pour eile, car eile avait tout vu, connais-
sait tout, se souvenait de tout; c'etait une vraie chronique vivante,
et comme eile appartenait au meilleur monde, sa conversation,
quand eile le voulait, etait des plus attrayantes: aussi avait-elle
eu Yhonnew d'etre admise dans le petit salou bleu de Mme Reca-
mier, oü « M. de Chateaubriand, comme un dieu dans son sanc-
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tuaire, disait-elle, s'ecoutait beaucoup trop parier, ne daignant
pas assez ecouter les autres. »

Comme ses amis et surtout ses amies lui reprochaient quelque-
fois d'etre un peu trop... comment dirai-je? sincere dans ce
qu'elle disait d'eux:

« Mais la verite n'est-elle pas un peu glacec quand eile sort
foute trempee de son puits!... » repondait-elle en riant franche-
raent, tandis quo les autres riaieiit un peu jaune.

Voilä pourquoi eile Tut bien delaissee dans sa vieillesse, quand
la fortune et lavogue l'eurent abandonne'e, et pourquoi olle mou-
rut triste et seule. — Et j'ai bien envie de finir cette lettre comme
un conte moral, en disant que cela prouve, une fois de plus, que
bontc vaut mieux qu'esprit.

Comtesse de Bassanville.

CHRONIQUE MOND A INE

Voicila saison oii chacun, emigrant hors de chez soi, vatrouver
qu'il n'est encore nulle part aussi bien que dans sa propre
maison. C'est la revanche de Yat home par comparaison avec le
dehors. II faut vivre dans un hötel meuble, resider dans la villa
«au mois» de quelque watering-place pour appretier ;i quel
point l'on est bien chez soi, lä oü Ton est le maitre, oü l'on
mange et oü l'on dort ä ses heures, oü les malles n'ont pas be-
soin d'etre faites et defaifes chaque jour, oü dessus vos totes ne
dansent pas des marmots et oü dessous vos pieds des apprenties
cantalrices n'essayent pas des roulades.

Tous ceux que l'habitude, le soin de leur sante ou le besoin de
changer d'air entrainent loin du logis en ce moment, reconnai-
tront combien ccs remarques sont justes, ce qui ne les empeehera
pas, d'ailieurs, l'an prochain, en depit de leurs lamentations et
de leurs deceptions, de boucler lcur valise et d'abandonner de
nouveau leur foyer. Qui donc ne va pas aux eaux aujourd'hui?
Qui ne se rend, sinon pour un mois ou deux, au moins pour trois
semaines dans quelque Station thermale, dans quelque bain de
mer?... On quitte une excellente residence dans le meilleur temps
de l'annce, dans le temps du soleil, des fruits, des fleurs, des
beileset chaudes soirees; on va ä Luchon, äCauterets, ä Viehy,
äla Bourboule, ä Etretat, ä Saint-Valery, voire ä Ems ou ä Spa,
et l'on y trouve quoi? De la fraicheur et de la pluie, du vent et
delabise, le plus souvent un gite abominable, une nouniture de
table d'höte, et tout cela sous pretexte de plaisir!... Ah ! la vie
humaine est faite de singuliers arrangements.

Paris en a flni avec les hals et les fetes. Le ministere de la
guerre a clöture par un bal des plus brillants la serie des re'cep-
tions officielles. Le jardin de l'hotel, qui s'etend le long dela rue
de l'Universite, etait illumine a giorno : des jets de gaz se melaient
aux fleurs des parterres, des feux de Bengale verts et rouges
emergeaient du fond du jardin et venaient, de temps ä autre,
preter aux massifs un aspect fantastique. Les arbres etaient ehar-
ges de lanternes venitiennes, ä l'instar d'e Celles qui ont eu tant
de succes au Bois de Boulogne, lors de la fete du 30 juin.

Quoique les allees du jardin fussent remplies de monde, les
salons de l'hotel (ancien hötel de Brienne et plus tard residence
de Mme LaHitia Bonaparte) etaient si encombres que, de onzc
heures äune heure, la circulation s'y trouvait des plus penible.
Une foule d'uniformes etrangers se melaient, ä cette fßte, ä ceux
de toutes nos armes et de nos ecoles militaires.

Le Mare'chal-President de la Republique et la duchesse de
Magenta honoraient le bal de leur presence, ainsi que le mare-
chal Canrobert et les nünistres presents ä Paris.

En dehors du souper, on a beaucoup remarque un bar demo-
cratique, installe dans le jardin, et oü la biere coulait ä flots.
C est la premiere fois, eroyons-nous, que la liqueur de Gambrinus

fait son apparition dans une fete officielle. Elle a ete, du reste,
la tres-bien venue.

Dimanche dernier, il y a eu fete de nuit costumee dans les
jardins et ä l'hotel d'Aquila, chez M ra° Ratazzi. Les femmes devaient
etre en domino et les hommes en manteau venitien.

Parmi les individualites mondaines en deplacement ä Paris se
trouve M ra" la vicomtesse Vigier, pour qui le maire de Nice solli-
eite la croix de la Legion d'honneur en recompense des Services
qu'elle a rendus aux pauvres de cette ville. La vicomtesse Vigier
voit ainsi s'accomplir la destine'e prestigieuse que lui predit une
fois en Allemagne une chanteuse des rues ä qui eile avait donne
une piece d'or. Cette chanteuse remit, dit-on, ä la vicomtesse,
— alors jeune Alle, et qui s'appelait Sophie Cruwell, — un pelit
medaillon de vermeil sur lequel etaient graves ces mots : « Alle¬
magne, Italie, Angleterre, France; Elvira, Norma, Abigail,
Leonora, Valentine... » — Toutes ces etapes lyriques, Sophie
Cruwell, devenue la Cruvelli, les a parcourues avant d'epouser
le vicomte Vigier. C'est pour eile que Meyerbeer ecrivit l'Afri-
caine, et c'est sa retraite du theätre qui empecha l'illustre maes-
tio de donner de son vivant sa partition a la scene.

La Legion d'honneur, reelamee pour la vicomtesse Vigier,
mettrait le sceau ä cette existence, qui n'a connu que le succes,
laforiune et le bonheur : ce qui prouve qu'elle en etait digne.

Toutes les familles qui comptent la grandesse espagnole au
nombre de leurs titres de noblesse ont necessairement pris le
deuil de, la reine Mercedes d'Espagne. A cette occasion, il est ä
remarquer qu'une foule des prescriptions de l'etiquette d'autre-
fois sont tombees en desuetude. II eüt ete, en effet, fort incom-
niode, ä notre epoque, pour les grandesses d'Espagne, de pa-
raitre en public enveloppees de la töte aux pieds d'une mante ou
voile, qui devaittrainer detrente-six pieds deroi, ni plus ni moins,
suivant l'aunage de l'etiquetle du Louvre, au temps passe.

Avant la Revolution, on etait extremement rigoureux sur la
queslion du deuil. A la mort de l'aine de la famille, on prenait,
dans la noblesse, le deuil de pere, ce chef de la maison ne füt-il
votre cousin qu'au vingtieme degre. Les bourgeois et meme les
gens de condition n'auraient pas ose adopter cette coutume; par
cet assujettissement, la noblesse temoignait de la dignite des
raees. II est vrai que la duchesse de Berry, Alle du re'gent, fit
abreger de moitie la duree de tous les deuils de famille ou autres,
mais eile eut une peine inflnie ä faire aeeepter cette innovation.
Et meme apres qu'on l'eüt inseree dans les Colombats, ä la majo-
rite de Louis XV, la noblesse d'Artois, de Bretagne, duLanguedoc,
du Dauphine et de Bourgogne, neconsentitjamais äse conformer
ä ce programme.

A entendre certaines gens, il semblerait que, de nos jours, les
femmes aient atteint, en fait d'ajustements, le dernier degre
d'aberration. Que dirait-on de cette toilette portee par une
dnuairiere, ä lafln du regne de Louis XIV (eile en etait restee
aux modes de la Fronde)? « Un habit ouvert, ajuste de millerets,
sur un bas de robe en toile d'argent, oü l'on voit toutes les betes
de Lärche, en broderie en reliel. Avec cela, cinq rangs de cor-
nettes empoissees. » La belle duchesse de Longueville porte aussi
ce costume, dans un de ses portraits, et cet autre aecoutrement :
« Un bas de robe en Velours mordore, ajuste de bonnes-gräces,
lesquelles sont relevees en maniere de draperies, par des pa-
pillons enormes enporcelaine de Saxe. » Puis encore : aUnejupe
en drap d'ai^ent, dont le devant consiste dans un orchestre en
tiiangle et compose de cinq ou six rangees de gradins, couverts
de musiciens brodes en relief, avec leurs instruments etdesjoues
plus grosses que des prunes. »

Allons ! il faut avouer que les modes de 1878, malgre l'exage-
ration du collant, sont encore moins extravagantes que beaucoup
de Celles qui firent fureur aux siecles passes.

Bai UAl'MoNT.



354 LE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. N° 9 2 6. — DESCRIPTION, PAGE 35C-

iiii\i.\ - fN

V k

iL

Kß

y>

*■**,

TOILETTES DE PROMENADE. -- Dessin de M. O. TOFANI.
Mcdeles de ffl™ Bukant-Castel (nie du Quatrc-Seiitcnbre, {?). —Prix des patrons cpinglcs : 5 franes



,/ ZJXJ

. I./.r/rrfy./////'/' dejJßfllYttf.fao.
. !,/, Gea&tnuf&Ml>-M rs J'art

lEIlfWEMMlÄiMI
>'iau.i,,\m' du i juaKo ■. Cplo iul'>w, O

S, ,',</„>,-:-///,,,„/< ,/.'///"".;,/. /^".""lleYcrtus Ws. ^ ■. SAt ./£■_____

' ' ">! /ri//r >/< . /' i/r//'-//r,s//r ■ /,///,///,< ,A Sc Ul'Ullll) (' l'C)IT.
/J ■ ■■ ' r>.

Ulto-i ,-,! ,it .l'uiioii.'t '.i Aal'l



i

%

■■■■■ ■■■ ■Hl ■^■^■■■i ■■■■■



LE MONITEUR DE LA MÜDE 355

PLANCHE G, N° 906- — DESCRIPTIQN, PAGE 350.

TOILETTE DE VISITE (DEVANT ET DOS). — DESSIS de M. H. JANE'
Modeies des magasins du Coin de Hue (rue Montesquieu, 6), — Prix du pafron e'pin^M : fi franrs.



3Ö6 LE MONITEUR DE LA MODE

CHIFFON
(NOUVELLE. ---- SUITE.)

IX

Si jamais grand roi futsurpris, etonne, trouble, effraye, con-
sterne, confondu, c'cst ä coup sür celui dontj'e'cris cn ce moment
l'histoire. Jamais iln'avait entenduraconter que pareille aventure
füt arrivee ä aucun de ses predecesseurs ou de ses confreres en
royaute.

__Qu'cst cela? dit-il d'une voix etouffe'e. Que signifie cette
mascarade, Tournapoint?

Mais Tournapoint ne repondit pas. II e'tait occupe ätenir l'etrier
du priuce Massakran, le nouveau roi. Ce fut le premier ministre
qui repondit:

— Cela signifie que le peuple est las de ta tyrannie, Neron, de
tes sotlises, Caligula, de ta ferocite, Tropmann, et qu'il a choisi
pour souverain le plus grand des princes, le legitime heritier de
la couronne, Massakran le Desire. Vive Massakran ! vive le roi!

Toute l'assemblee se prosterna, y comprislescent cavaliers qui
venaient de mettre pied ä terre.

Le roi seul et Massakran resterent deboutavec Chiffon.
— Ca! dit Massakran, deshabillcz-moi ce dröle. Otez-lui le

manteau royal, qu'il est indigne de porter.
Ce qui fut fait en un quart de minute. Le pauvre roi legitime

n'eut plus pour se vetir que son haut-de-chausses et sa chemise
brodee. Heureusement on etait dans la belle saison, et il n'avait
pas froid.

— Maintenant, eontinua l'usurpateur, c'est ä mon tour de
m'asseoir sur le tröne et de rendre la justice comme saint Louis
ou Trajan. Grand-juge ! oü estdonc le grand-juge?

— Me voilä, sire, me voilä! repondit celui-ci, qui se prosterna
devant Massakran.

— Grand-juge ! je suis content de toi.
— Votre Majeste est trop bonne.
— Je veux que tu m'aides de tes conseils...
— Avec plaisir, Majeste.
— Et que, par tajuste severite, tu fasses trembler les bons et

tu rassures les mechants. C'est-ä-dire, non, c'est tout le con-
traire... que tu rassures les mechants et que tu fasses trembler
les bons... Non, non, ce n'est pas encorecela. Enfln, je veux que
tu fasses ma volonte...

— Avec bonheur, sire.
— Et que tu fasses couper le cou aux scelerats qui se per-

mettraient de resister ä mon autorite.
— Avec ivresse, Majeste, avec ivresse !
— Pour commencer, je vais faire venir trente des plus riches

bourgeois de la capitale Mes coffres sont vides. J'ai besoin de les
remplir dans les vingt-quatre heures. A quelle somme vas-tu les
taxer? Songes-y bien. Je suis un grand roi; ne va pas lesineravec
moi.

— Sire, dit le grand-juge, je n'ai garde. Cent mille ducats par
töte, est-ce süffisant?

— Cent mille! heu! heu ! c'est bien peu ! reprit Massakran. Je
vois que tu ne connais pas assez les besoins du Tresor. J'ai de
vastes desseins, grand-juge, je veux faire de magnifiques entre-
prises, j'aime la guerre et je veux recompenser magniflquement
les chefs de mon armee. Que dis-tu de trois cent mille ducats?

— Ah! sire, je dis que vous avez bien raison. Oü donc avais-je
l'esprit tout a l'heure? Trois cent mille ducats par tele de gros
bourgeois, cela fait neuf millions de ducats pour le tout. C'est
assez pour commencer.

— Bien parle, grand-juge. Mais s'ils veulent garder leur
argent!

— Sire, dit le grand-juge, les rois sont les representants de
Dicu sur la terre. Cr, Dieu est le mailre de nos biens et de nos
vies, puisqu'il a tout cree et que d'un souffle il peut effacer sa
creation. Donc, les rois qui le representent sont les proprietaires
de tout.

— Tres-bien, dit Massakran. Tres-bien! tres-bien! tres-bien!
On m'avait bien dit que tu raisonnais comme un Aristote.

Le grand-juge s'inelina modestement et eontinua:
— Si le roi est maitre de tout, il peut prendre tout ce qui lui

plait. Donc, le bourgeois qui veut garder ses ducats, en resistant
a la volonte du roi, resiste ä la volonte de Dieu meme; donc. il
merite la mort cn ce monde, et Dieu lui reserve Sans doute la
danmation dans l'autre.

— Puissamment raisonne, dit Massakran. Et tu te charges de
condamner les bourgeois s'ils resistent?

— C'est mon devoir, Majeste, dit le grand-juge en metiant la
main sur son coeur.

— C'est bien, reprit Massakran. Qu'on aille me chercher les
trente bourgeois!

— Sire, dit un officier, suivant vos ordres on les a lies, ficeles
et apportes dans une salle du corps-de-garde, ä l'entree de la po-
terne. Faites un signe, on va vous les amener.

Massakran fit un geste. Aussitöt on vit entrer les trente bour¬
geois. Chacun d'eux etait enlre deux soldats qui, le sabre nu,
surveillaient tous ses mouvements.

— Faites avancer le plus riche, dit Massakran.
On obeit. Le malheureux etait un gros homme päle, epou-

vante, qu'on avait surpris pendant qu'il dinait avec ses amis, et
qui, voyant ces armes, ce terrible appareil et surtout la mine
farouche de Massakran, n'attendait plus que la mort.

—■ Ton noni? demanda Massakran.
— Carcajou, sire, Carcajou, banquier. La reine douairiere,

votre auguste mere, ici presente, me connait bien...
— Carcajou, j'ai besoin de trois cent mille ducats.
— Trois cent mille ducats!... Sire, c'est une forte somme;

mais avec de bonnes garanties, des hypotheques...
— Carcajou, tu ne m'entends pas? Es-tu pour moi ou contre

moi? Parle.
— Sire, reprit Carcajou tremblant, je suis votre serviteur et

votre esclave, mais...
— Carcajou, dit Massakran d'une voix tonnante, veux-tu me

donner avant six heures trois cent mille ducats?...
— Sire, je le voudrais, mais c'est impo>sible... Ma caisse ferme

ä trois heures, et il est maintenant cinq heures. D'ailleurs,
comment trouver en une heure une aussi forte somme? C'est
tout au plus si je pourrais avec le secours de mes correspon-
dants...

— Donc, tu refuses?
— Impossible, sire, tout ä fait impossible. J'aimerais autant

prendre la lune avec les dents.
Alors Massakran se tourna vers le grand-juge.
— Quelle peine merite ce miserable? demanda-t-il.
— La mort, repondit le grand-juge.
— Coupez lui le cou, ordonna Massakran.
Ce qui fut fait en un clin d'oeil. La töte et le tronc du malheu¬

reux Carcajou furent jetes ä l'eau.
A cette vue, les vingt-neuf autres bourgeois oftrirent de payer

les neuf millions de ducats, y compris la pari de Carcajou. On de-
pecha aussitöt des cavaliers dans toutes les directions, et les pri-
sonniers eurent promesse d'etre delivres aussitöt qu'on aurait
paye enleur nom.

■— Eh bien! ma mere, qu'en dites-vous? demanda Massakranä
la reine douairiere. Ne sais-je pas bien gouverner? Ne sais-je pas

I bien remplir mes coffres ?
— C'est tres-bien, dit la reine. Mais que vas-tu faire mainte-

l nant de ton rival?
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la-t-il.

C'est alors que Massakran se tourna vers 1c pauvre roi, qui,
s'adossant au parapet, contemplait cette scene avec horreur, pen-
dant que Chiffon, tournant le dos ä tout le monde, semblait
attendre et regarder au loin quelque chose.

II y eut un instant de silence. Tout le monde attendait avec
anxiete l'opdre de Massakran.

__ Ma foi, dit-il enfin, je ne vois pas pourquoi je le traiterais
mieux que Carcajou. Torterue, viens ici, et coupe-lui la tete.

Aces mots, le roi dechu se sentit fremir.
__Oublies-tu, dit-il ä Massakran, que j'ai toujours eu pour toi

Familie d'un frere ?
__Ton pere a fait couper la tete au mien, re'pliqua Massakran.
__Mais le tien ötait un rebelle et un traitre, dit le roi.
— Est-ce que tu crois que je vais passer le ternps ä plaider

comme un avocat?... Torterue, fais ton offlce.
Le bourreau s'avanca. Toute l'assemblee etait haletante.
Le pauvre roi se tourna vers Chiffon et lui dit d'une voix

lamentable :
— Adieu, Chiffon, je vois bien que tout est fini, et que je ne

reverrai plus la douce lumiere du jour, ni les yeux bleus sous des
sourcils noirs qui deplaisent tant ä cet imbeeile de Tournapoint.
Adieu, Chiffon, adieu.

— Sire, dit Chiffon ä demi voix et regardant toujours la riviere,
täcliez de gagner du temps. On ne sait pas ce qui peut arriver.
Ah! si mon grand-pere Tapedru etait lä! Si seulement mon pauvre
Coco savait oü je suis !

— Voyons, qu'on se depeche ! cria Massakran.
— Au moins laisse-moi cinq minules pour faire connaitre nies

dernieres volontes, dit le roi dechu.
— Soit! dit Massakran, mais, cc temps ecoule, qu'on en finisse!

J'ai d'autres affaires qui pressent.
Alors le roi retira de son doigt une bague orne'e de diamants, et

la mettant lui-meme au doigt de Chiffon :
— Tiens, dit-il, c'est tout ce qui me reste. Ce brigand m'a

tout pris: mon royaume, ma couronne et mon manteau royal. II
vame prendre aussi la vie. Chiffon, je te donne ce diamant. Si tu'
sors de cette caverne, souviens-toi que mon dernier regard a e'te
pour toi, ma derniere poignee de main et ma derniere pensee
pour toi... Ah! Chiffon, si je m'etais marie, j'aurais voulu quo la
reine te ressemblät et qu'elle füt aussi belle et aussi bonne que
loi... Tu ne m'oublieras pas, Chiffon?... Mais tu ne m'ecoutes
pas?

Chiffon ecoutait peut-etre, mais eile pensait ä autre cliose.
— Sire, dit-elle ä voix basse, ne nous attendrissons pas. Si l'on

vous coupe le cou, le mien n'est guere en sürele, car la reine
douairiere m'en veut tcrriblement, et Massakran va me recon-
naitre tout ä l'heure; mais, je vousle repete, gagnons du temps.

— Et coniment? dit le roi.
— Offrez quelque chose ä ce brigand.
— Qu'est-ce qu'on peut lui offrir? II a tout.
— Offrez votre abdicnlion, dit Chiffon, (ja lui fera plaisir. Et,

pendant qu'on en disculera les termes, on ne sait pas ce qui peut
arriver. Votre peuple se revoltera peut-etre et prendra les armes
pour vous...

— Ils m'onttousabandonne, dit le roi, tous, meine ce miserable
Tournapoint que j'ai comble de faveurs aujourd'hui meme. Tiens,
regarde, il fait la roue autour de Massakran, il se prosterne devant
la reine douairiere. Ali! les homnies! les homnies!

— Allons, Torterue, ä l'ouvrage, mon bonhomme! dit Massa¬
kran. Xous ne sommes pas ici pour nous amuser.

Cette Ibis, le bourreau prit le pauvre roi par les e'paules et le
forca de se raettre ä genoux, la tete sur le billot. Puis il leva la
liache.

— Abdiquez donc ! abdiquez donc ! souffla Chiffon dans l'oreillo
du roi. Je vois venir quelque chose.

— Attendez, cria le roi en relevant la tete. J'ai encore quelque
chose ä dire... J'abdique.

Massakran poussa un eclat de rire.
— Tu auras bien mieux abdiquö dans un moment, dit-il. Tor¬

terue, fais ton devoir.
Le bourreau remit la tete du patient sur le billot et leva de

nouveau sa liache.
Mais le roi se debatlit si violemment et detourna la tete si ä

propos, que la hache ne rencontra que le vide et frappa sur le
billot.

— Damno maladroit! s'ecria Massakran. Qu'on lui coupe la
tele sur-le-champ pour lui enseigner son metier!

Le malheureux Torterue fut saisi par deux soldats, decapite et
jefe ä l'eau dans le temps qu'un saint eveque emploierait ä dire
deux Pater et deux Ave.

— A celui-ci maintenant! reprit Massakran en designant leroi.
Qu'on l'altache fortement et qu'on l'execute !

— Mais puisque je vous dis que j'abdique! cria le roi en se
debattant toujours. J'abdique, tas de canailles! J'abdique, sce-
lerats, brigands !

Tout le monde etait effraye de ce spectacle. On murmurait
presque.

Le premier ministre s'avanca vers Massakran et lui dit ä
l'oreille :

— Sire, faites-lui toujours signer son abdication. Apres cela,
vous lui couperez le cou plus commodement.

— Tu crois? dit Massakran.
— Oui, sire. j'en suis sur. II ne faut pas couper la tete ä un

roi couronne. C'est d'un mauvais exemple. On en ferait un mar-
tyr. Ayez son abdication d'abord; vous serez alors un roi legitime
et vous ferez tout ce qu'il vous plaira.

— Que de formalites! dit Massakran avec un soupir.
Puis se tournant vers le roi dechu :
— Eeris ton abdication et signe, dit-il tout haut. Je te ferai

gräce de la vie.
Le pauvre roi se trouva fort soulage. On apporla de l'encre, du

papier et le sceau de l'Etat. II se tit delier les bras, trempa sa
plume dans l'encrier, l'essuya legerement sur sa manche parce
qu'elle avait un fll au bout, et, mettant un genou en lerre, ecrivit
ce qui suit :

« Moi, soussigne, prince souverain et roi legitime du vaste
empire qui s'etend depuis... »

Pendant qu'il eerivait, la reine mere dit ä Massakran :
— Mon Als, tu te fais justice. C'est bien. Mais tu vas me faire

justice aussi ou plutöt ä loi-meme. Regarde cette jeune fille mal
vetue qui nous tourne le dos... La reconnais-tu?

— Ma foi, nun, dit Massakran. Elle est assez bien tourne'e,
mais vue de dos...

— Malheureux ! interrompit la reine douairiere, c'est eile qui
a decouvert ta conspiration, c'est eile que tu as fait jeter ä l'eau
ce matin, qui t'a denonce ce soir (beureusement le grand-juge
et le premier ministre m'ont avertie a temps et ont empeciie
que cet imbeeile qui abdique en ce moment prit des mesures
pour te faire arreter); c'est ta plus redoutable ennemiej c'est
Chiffon.

— Tiens, c'est vrai, dit Massakran. Ah ! parbleu ! eile ne m'e-
chappera pas deux fois. Gardes! empoignez-njP' Chiffon, recou-
sez-ia dans son sac et jetez-la dans la riviere. Je veux qu'elle
serve de päture aux eerevisses.

En memo temps il fit deux pas vers eile et voulut la saisir par
le bras; mais Chiffon s'ecria :

— A moi, Coco ! ä moi !
Au meme instant, une masse enorme grimpa sur le parapet,
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se jeta sur Massakran avec un grognemenl terrible et le renversa
par terre.

Derriere 1'ours venait un homme ä barbe blanche, mal vetu,
arme d'un long bäton de bois de houx, qui se placa entre Chiffon
et les soldats et commenca im moulinet si terrible, quo tous les
voisins s'ecarterent avec preeipitation.

Tout cela s'etait fait si vite, que Chiffon se tronva delivree et
Massakran prisonnier avant qu'on eüt eu letemps de Ja retlexion.

— Ah ! grand-pere, dit Chiffon, je savais bien que tu viendrais,
Je n'avais pas peur, va!

Et eile se jeta ä son cou pour l'embrasser.
L'un des soldats voulut profiter de ce que Tapedru, en la ser-

rant sur son coeur, avait le brasgauche embarrasse, et s'approchä
trop pres de Tapedru ; maiscefut une mauvaise idee, car le vieux
lui cassa le poignet d'un coup de bäton.

— Maintenant, dit Tapedru en se tournant vers les assistanls,
causons.

Pendant ce temps, le pauvre Massakran ä demi etouffe poussait
des cris furieux, e! l'ours noir, couche sursapoitrine, grognaitd'un
air de satisf'action.

XI

Voyant ce calme et cette tranquillite, la reine douairiere reprit
Courage. Elle s'avanca vers le vieux Tapedru et lui dit :

— Miserable! vas-tu assassiner Ion roi legitime, l'auguste
Massakran I er ?

— Oü est-il, mon roi legitime? demanda le vieillard en allu-
mant sa pipe.

— Je suis lä, brigand ! je suis lä! cria Massakran d'une voix
haletante.

— Ah ! c'est ca ! dit Tapedru en designant Massakran avec la
pointe de son bäton; c'est ca, le. roi legitime, Chiffon ?

Avant que Chiffon put repondre, le roi dechu, qui etait en ce
moment oecupe ä rediger son projet d'abdication, se leva tout k
coup, et se preeipitant vers Tapedru :

— C'est faux! cria-t-il. C'est l'usurpatcur, lui! C'est moi qui
suis le roi legitime.

— Brigand! c'est toi qui mens! cria Massakran a son tour.
— Seelerat! dit l'aulre. Tu voulais nie faire couper le cou!
— Traitre! reprit Massakran...
— Voyons, dit Tapedru, aecordez-vous. f.equel de vous deux

est legitime?
— C'est moi!
— Ce n'est pas lui, c'est moi!
I.e vieillard se tourna vers sa petite-fille.
— Chiffon, dit-il, roi legitime ou usurpateur, je m'en moque.

Mais quel est celui qui t'a fait coudre dans un sac et jeter ä l'eau
ce matin?

■— C'est celui-ci, dit la jeune fille en designant Massakran.
— Bon ! continua Tapedru, son affaire est claire. OEil pour

oeil, dent pour dent, mon prince. Tu vas visiter le royauoie des
taupes... Toueher ä Chiffon, mauvais coquin !...

■— Ali! Chiffon, que ne te dois-je pas ! s'ecria le roi. C'est toi
qui nie reiids ma couronne! C'est toi, ou plutöl ton venerable
grand-pere...

— Pas si vite! dit Tapedru. Je ne rends rien du tout. Je re-
prends mon bien, c'est,-adire Chiffon. Quant ä la couronne, eile
est ä terre maintenant. La ramasse qui voudra.

Les assistanls se regardaient indeeis. La reine douairiere criait
de toutes ses forces:

— Mes amis, laisserez-vous votre roi, le brave Massakran I er ,
mon auguste fils, aux mains de son ennemi?...

— De quelles mains parlez-vous? dit Tapedru. Coco n'a que
despaltes et n'en est pas honteux. Que votre fils soit auguste ou
non, c'est ä Coco de deeider de son sort.

— Madame, dit le premier ministre k voix hasse, c'est partie
manquee ou plulöt remise ä un autre jour. Sauvons d'abord le
prince Massakran; la vengeance viendra plus tard. Donnez-moi
vos pleins pouvoirs pour traiter.

— Ah! dit la reine en soupirant, faut-il que ce maudit qua-
drupede fasse echouer miserablement la plus noble et la plus
glorieuse entreprise! Faites pour le mieux, eher anii...

•— Venerable Tapedru, dit le ministre en s'avancant, rendez-
nous le malheureux prince qui est votre prisonnier...

— Au nom du ciel, ne le rendez pas! dit le roi effraye. Des
qu'il sera libre, il vous fera tuer par ses gardes!

— Ca, c'est probable, dit Tapedru d'un air pensif.
— Ah ! cria Massakran ä demi etouffe, delivrez-moi, genereux'

Tapedru. Je jure par tous les dieux et toutes les deesses que je
serai ajamais votre ami!

— Toi, dit Tapedru, tu n'as pas la parole. Dis un mot de
plus... Je fais aussitöt un signe ä Coco, qui t'ctranglera comme
un poulet.

— Uelas! s'ecria Massakran, si ce supplice dure encore quel¬
ques minutes, je vais rendre l'äme. Chiffon, genereuse Chiffon,
ayez pitie de moi. Delivrez-moi !

— N'en faites rien, dit le roi. Souvenez-vous que ce brigand
vous a fait jeter dans la riviere.

— Chiffon, reprit Massakran, je nie repens. J'ai ete trompe
sur votre eompte. Vous savez, les princes sont souvent trompeV;
ils sont enloures de flatteurs qui ne cherchent qu'ä leur deguiser
la verite.. .

— Attrapc en passant, Tournapoint, dit Chiffon.
— Sauvez-moi la vie, continua Massakran. J'ai des tresors, je

les mets ä vos pieds...
Chiffon secoua la tete.
— Qu'est-ce que cela nie fait? dit-elle. Mon grand-pere et

Coco ne nie laissent manquer de rien.
— Eh bien, dit Massakran, veux-tu etre reine, Chiffon?
— Euh! euh! je n'y tiens pas, repondit-elle. Qu'en penses-tu,

grand-pere ?
— Je pense, dit le vieux Tapedru, que c'est un bon metier

pour les femmes qui aiment ä vivre sans rien faire.
— Et comment serai-je reine? demanda Chiffon.
Un eclair de joie brilla dans l'osil de Massakran.
— Fais-moi rendre la liberte d'abord et ensuilc la couronne,

dit-il. Et moi je t'epouserai demain matin, je le jure.
A ces mots, la reine douairiere poussa uncri d'indignalion.
— Comment! dit-elle, une petite paysanne s'assierait sur le

fröne ä eöte de, mon fils!
— Taisez-vous donc, madame! dit le premier ministre ä voix

hasse. Laissez Massakran promettre tout ce qu'il voudra ä cette
petite coquine. Demain, nous la ferons recoudre dans le sac.

De son cöte, le roi dechu, plus inquiet que jamais pour sa
couronne et pour sa vie, se preeipita ä genoux devant Chiffon.

— Et moi, dit-il, belle Chiffon, si tu veux m'aeeepter pour
mari, je vais te condüire ä l'aufel sur-le-champ.

— La couronne en tele? demanda Chiffon.
— Je le jure. Souviens-toi, Chiffon, quo je t'avais donmi ma

bague en diamants ; ce sera, si tu veux, ton anneau nuptial.
Chiffon regarda le roi en souriant et parut hesiter.
— Oui, dit-elle, la reine Chiffon, cela ferait bien dans

l'histoire.
— Voyons, deeide-toi, reprit Tapedru; Coco s'ennuie, et ces

seigneurs qui nous regardent pourraient s'impatienter. Veux-tu
etre reine? Ne le veux-tu pas?

— La couronne nie plait assez, repondit Chiffon. C'est le mari
qui ne nie convient pas.

Alfred Assollant.
{La mite au prochain numero.)
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LA CONSOLATRIGE
(noüvelle)

Un soir d'aufomne, pur 1c pont de bateaux qui rattache k Co-
logne la pelite villc de Deutz, un jeune homme ä la demarche
lcule et nielancolique s'arreta quelques instants pres d'un aulre
jeune homme, lequel regavdait lixenient courir les eaux du fleuve.
I.es eloiles eommencaient ä luire au ciel, et de vacillantes lu-
niieres ä briller sur les deux rives du Rhin. L'obscurite deseendait
sur le pont.

— Est-ce (oi, Hermann? dit ä l'honime immobile celui qui
venait de s'arreler pres de lui.

— Oui, Walter, e'est bien nioi, dit Hermann qui s'elait re-
tourne avec empressement au son de celte voix auiie.

— Et que fais-tu? quo, penses-tu, ä cette heure, sur ce pont,
regardant couler l'eau, et l'air aussi triste que moi?...

— Je me.demande, Walter, si la vie vaut la mort, si le neant
n'est pas preferable ä nos agitations, s'il n'esl pas mieux de
livrer son corps aux flots que son eoeur ä toutes les e'preuves du
sort...

— Ne laisse pas le de'sespoir te repondre, ami; mets ton bras
sous le mien et allons loin d'iei. Si la vue de l'eau le jette dans des
reveries sinistres, eile me t'ait aussi songer ä la fin de tout... et
Dieuveutquon attende.

Hermann se laissa doucement e'Qimener. Pendant un peu de
leraps, ils marcherent en silence; Walter renoua le premier
l'entrelien.

— Hermann, dit-il, tu as donc aussi bien souflert?
— Walter, quand de bonne foi, siinplement, re'solünient, on

pense ä mourir, c'est qu'on n'a plus l'esperance, et pour l'avoir
perdue il faut avoir beaucoup souflert. Tiens, tu es poete, tu
m'aimes, et comme moi je te vois de'sole : laisse un peu ma dou-
leur s'e'pancher dans la tienne; cette triste joie sera peut-etrepour
moi la derniere...

En ce moment, la nuit elait tout ä fait venue, mais la lune
avait paru ä l'horizon des Sept-Montagnes. En s'elevant douce¬
ment dans la brume des soirs d'autonine, eile e'clairait d'une
lueur sereine la eampagne verle encore oü les deux amis avaient
poile leurs pas... Ils e'taient dejä moins malheureux.

— Oui, disait Hermann, dans ee temps-lä mes jours semblaient
benis! J'entrevoyais l'avenir ä travers des songes enchantes, j'ai-
mais tous les hommes comme j'aurais aime des i'reres. je ne dou-
tais de rien, je ne haissais rien, je ne redoutais rien. Le peu
d'argent que nion pere m'avait laisse en mouraot depassail tous
les hesoins que je pouvais imaginer. J'en donnais plus aux mal¬
heureux qu'ä la saüsfaetion de mes desirs : il y a tant de malheu¬
reux! j'avais si peu de desirs!...

»J'allais donc, ivre dupresent, insoucieux de l'avenir, sans scu-
lement songer au jour oü inon argent (inirait. J'avais dans mon
logis, d'ailleurs, un tresor qui nie semblait eternel : le clavecin
qu'en mourant m'avait legue ma inere!... Entin, Walter, que te
dire de plus que ce seul mot : j'etais heureux! Oui, ee temps-lä
pour moi, c'etait bien le bonlieur. Mais personne de ceuxqui ont
une ätne, et toi surlout, poete, personne ne peut eouiprendre le
bonheur de l'etre qui vit seul... Je n'etais pas seul, Waller,
j avais une amie... ö regreis desespeies! une vierge candidc, au
regard lumineux sous un front pale, au sourire eonsolant sur une
bouche en fleur! Belle et simple comme la nature, couronßvü de
lis et de bluets, la voix pure comme un chant d'oiseau, eile
aecourait ä mon seul de'sir, ä nion premier appel... et je la
desirais sans cesseetje l'appelais toujourS... Je crois qu'elle venait
du ciel.

11 Sa place favorile, dans cet hurnble logis quo sa grätfe en-
chantait, que parfumait sa venue, etait au pied du clavecin. Sou-

vent, bien longtemps encore apres l'instant oü eile elait arrivee,
comme portee sur uu rayon de soleil ou dans un Souffle de prin-
lemps, nous nous trouvions unis devant mon eher instrumenta
les chanls qui s'en elevaient alors devaient monter aux cieux, y
rejouir ma mere, car ils etaient si doux, si remplis d'espe'rance,
de divine foi, d'amour, que. sur leurs ailes les anges devaient les
recueillir dans l'air! Alors aussi, entre deux canliques, il arrivait
que ma compagne baisait mon front vierge de rides, puis eile me
montrait au loin, ä l'horizon rianl de majeunesse, une austere
statue au front ceint do laurieis; ä ses pieds fumait 1'e'lernel
encens des gene'ralions, eile tenait dans la main une palme
enflamniee, et je la voyais si grande, que son front me semblait
atteindre au firmament...

» — Regarde, enfant e'lu, me disait ma compagne, regarde
cette divinite qui la-bas t'appelle : c'est la gloire!... »

» Un jour, Walter, je vis entrer dans ma demeure d'artiste
une femme qui d'abord me lit peur ; eile avait le leint livide el le
front sillonne. Sa bouche ne devait point connailre les sourires, et
ses yeux fatigues de (»leurs se fermaient souvent comme s'ils ne
voulaient plus rien voir dans la vie. Sous sa maigre poilrine on
supposait un cneur racorni, que nulle emotion humaine ne devait
plus faire tressaillir. Celte femme forma les yeux devant mon
epouvante et d'un pas rapide s'avanca vers moi. J'etais debout
devant mon clavecin. Elle posa sur mon e'paule une main seche
et vigoureuse encore et me courba rudement. Je tombai assis,
ma main renconlrant l'ivoire, qui laissa echapper un soupir
plaintif.

» — Appelle ton amie, me dit ce spectre de femme, et chante ;
je le veux.

» Elle vint, ma divine compagne, et s'a^sit aupres de moi; mais
qu'elle etait triste et languissante! Nous chantämes... Helas!
bienlöt le souffle nous manqua, et, sans que je pusse la retenir par
aueune priere, la douce vierge nie quitta, les yeux pleins de larmes,
le front penche.

» La nuit qui suivit me fit faire l'apprentissage de la douleur;
plains-moi, bon camarade, je suis devenu bien savant.

» Quelques jours apres, la femme maigre revint, eile com-
manda comme la premiere (bis et je fus force d'obeir; mais ma
melancolique amie, qui n'etait venue ä moi qu'apres quelques
priores, m'abandonna plus tot... Bientöt, Walter, j'eus pour seule
compagne le spectre ; la blanche fille couronnee de lis et de bluets
ne revint plus. Je chantais pour l'appeler... Rien: mes accoids
etaient glaees, glace's par l'absence de mon idole adoree et par la
presence de cette femme livide, toujours lä ä mes eotes et me
regardant ehanter d'un visage oü rien ne se refletait: eile n'en-
tendait pas.

i) Et depuis, frere, je souffre tous les jours davanlage, aueune
vision ne nie montre plus la gloire, je vegete dans l'ombre, mise¬
rable, decourage, doutant du ciel... Et je me sens mourir lente-
ment, car ma compagne, c'etait tout pour moi, le paradis sur la
terre, et je ne la verrai plus...

— Oui, Hermann, je le vois, reprit apres un silence le poete
Walter, tu souffres bien, et tu croiras que je comprends ta dou¬
leur quand je le dirai qu'en eile j'ai reconnu la niie.nne. Moi
aussi, je suis de ceux ä qui Dieu a donne une muse pour ange
gardien; ii toi les chants, ä moi les vers! Tu avais recu le clavecin
de Mozart, j'avais saisi la lyre de Petrarque ; on ne se devoue pas
impunemenl a ces symboles de gloire et de genie, il laut souffrir
pour y altacher la derniere corde, celle qui va dans les coeurs y
reveiller les larmes!... Espeions, Hermann, qu'unjour Dieu nous
rendra ä chaeun notre instrument completö! iMoi aussi, j'ai eu
une compagne iongtemps fidele ä majeunesse, idolatree par mon
cceur, toute ma joie, toute ma seve, tout mon avenir! La tienne
deseendait du ciel, c'etait une fille de Dieu : on la nomine la
Melodie. La mienne avait la memo origine, c'etait sa sceur : on
l'appelle la Poesie. Mais dans uu jour funebre tu as \u parailre au
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seuil de ton logis cette fcmme avcugle et sourde, la Neeessite. Et
moi j'ai eu pour böte un fantöme aussi horrible, aussi implacable,
comme eile aveugle et sourd : 1'Ambition. Tu vois bien que moi
aussi j'ai beaucoup souffert. A l'heure qu'il est, j'aime sans espoir,
mais du moins l'amour a chasse de ma demeure l'ennemi qui me
possedait, la poesie y reviendra... Toi, ei) attendant que tu aimes
d'amour, travaille, Hermann : le travail bannira la neeessite, et la
melodie bien-aimee reviendra s'asseoir aupres de toi... Et puis,
nous nous sommes rencontres cesoir:ne vois-tu pas la un presage
heureux!

Les deux amis s'entretinrent quelque temps encore et acbe-
verent leurs confidences ; ils n'eehangeaient point de banales
eonsolations, ils laissaient leurs coeurs se deverser Tun dans
l'aulre, et Dieu envoyail passer entre eux Fange beni de l'es-
perance...

Quand ils renlrerent dans Cologne,la nuitetaitavaneee. Chacnn
regagna sa demeure au milieu d'un ealme parfait. Comme ils
rentraient, le eoeur palpitant encore des chauds elans de leur
amitie, Hermann trouva sa compagne revenue et assise ä son
clavecin. Walter, lui, revit son amie devant la petite table oü les
vers dormaient dans l'encrier. Heureux ä la meme heure par suite
de leur rencontre, tout ä coup ranimes et pleins de foi, ils com-
mencerent en meine temps un chant de l'anie sur ce qui avait
ramene chez eux la poesie et la melodie... Et si quelque esprit du
soir, planant sur la vieille cite Chorea Rubens, ecouta dans cette
nuit tout ce qu'elle laissa entendre, il put recueillir un double
cantique, une hymne ardente et pure qui, s'elevant dans un
fraternel aecord des deux extremites de la ville, commencait par
ees paroles :

« Sainte amitie !... »
Edouard Plouvieii.

THEATRES

Oi'iiRA-CoMiguE. — Pendant que le Theatre-Lyrique ressuscite a
la salle Ventadour sous la direction de M. Escudier et daigne
servir au public l'ceuvre d'un compositeur francais en attendant
que laderniere partitiondeM. Verdi, tout expres traduite, y puisse
prendie la place d'honneur, l'Opera-Comique ajoute a son reper-
toire un ouvrage en deux actes, Pepita, paroles de MM. Nuitter et
Delahaye, musique de M. Delahaye fils.

Sur un poeme qui tient ä la fois de l'opera comique, de la co-
medie et de l'operette, M. Delahaye a ecrit une musique claire et
sans pretention, que fönt valoir M" e Ducasse, M llc Godefroy,
MM. Fugere et Nicot.

M. Carvalho a monte cette ceuvre d'un jeune compositeur avec
autantde soin que s'il se füt agi d'un opera de Verdi. II n'eüt pas
moins fait assurement pour le Capitaine Fracasse, tire par M. Ca-
tulle Mendes du livre de Theophile Gautier et mis en musique par
M. Emile Pessard, s'il lui eüt ete donne de mettre ä la scene cet
interessant opera comique. Tout en felicitant les auteurs de leur
legitime succes au Theatre-Lyrique, nous regrettons qu'il nc se
soit pas produit ä la salle Favart, oü musiciens et ecrivains
francais sont de droit chez eux.

Eoncerts. — Remenyi, le grand violoniste hongrois, a donne
dans la salle des Conferences du Palais du Trocadero un concert
qui avait empli la salle d'une assistance d'elite. On y remarquait le
comte Esterhazy, le comte Potoeki et la comtesse Potocka, le prince
Schwartzenberg, le prince de Salm, le docteur de Beauvais, le
comte d'Harrach, le comte Clary, etc. L'eminent artiste a exe-
cute, entre autres morceaux, une melopee hongroise de sa compo-
sition, puis un air religieux pour chant, violon et orgue, qui a
mis en relief la belle voix de M" ie Devoyod (Sarolta-Acs). II a ter-
mine, enfin, par cette prodigieuse Marche de Rakozhy, qui sur son

seul violon prend les proportions d'une execution ä grand or-
chestre. C'est terrifiant et magique !

Robert Htenne.

— M'" c Louise V..., a Niokt.

Pour bien reussir le corsage bibi, il laut prealahlement taillcr la dou-
blure comme Celle d'un corsage ordinaire, puis l'ajuster sur la personnc
ainsi que pour tout autre modele. Ou forme alors les plis plats ou creux
de l'etoffe dont on recouvre ladite doublure. L'cmpiecement, qu'on porte
beaucoup en ce moment, accapare tout le haut du corsage, y compris les
cpaules; il diminue d'aulant, par consequent, la longueur de la partie
plissee.

— M mc Stephane Z....Y, a Pragde.

La rohe de soie noire est plutöt de mise pour grande visite et reeeption
que pour les sorties de ville. A Paris, on lui prelere un compose de laine
et de soie.

— M me Zoe de L.,., a Saint-A...

C'est d'ordinaire ä un proche parent, sinon au piqueur ou au valet d'e-
curie, quel'ainazone donne le pied avant de sauter en seile. 11 u'est pas
reju qu'on recoure pour cela ä un homine de sa societe, hormis dans un
cas d'urgencc.

— M mo Sophie M..., a Blois.

La mitaine longue se porle, mais en soie ou deutelte blanche seulement;
eile convient pour toilettc habillee.

■■̂- f^KC? ±>

REVUE DES MAGASINS

Le corset Anne d'Autriche, qu'on doit ä l'initiative de M mcs de Vertus
sceurs, est un modele combine sur le patron de la ceinture Regentc, avec
les modifleations exigees par la inode actuelle des tailles longucs. La mar-
que de l'abrique en garantit sul'üsamment l'excellente coupe, l'arrangement
ingenieux, la perl'ection de pose des baleines. Ce dernier detail est, on le
sait, d'une importance capitale au point de vue de la sante : teile ou teile
baieine, selon qu'elle est placee ici ou lä, peut en effet causer de graves
desordres dans l'organisme.

Si la ceinture Regente est le corset par excellence de toules les jeunes
filles et femmes delicates, le corset Anne d'Autriche est l'indispensable
allie de toutes les femmes elegantes. Les mesures i envoyer ä M mes de
Vertus (t2, nie Auber) sont les meines pour l'un et l'autre modele et
elles doivent elre prises sur la personne habillee.

Rappeions ä nos lectrices que M m,s de Vertus sceurs possedent un troi-
sieme modele de corset sous le nom de ceinture derepos. On n'a pasoublie,
sans doute, que cette derniere venue est la copie tres-mignonne de la
ceinture lUgente, avec cette difference toutefois qu'elle se ferme par une
sorta de courroie formee de pattes croisees derriere et qui se bouclent
devant.

jjm«3 j e Vertus sceurs ont cree tout dernierement une serie de jupons
blancs, remarquables de tous points et que nous reeommaudons d'une
facon speciale.

— Nous rept-oduisons, pour repondre aux questions de quelques'Uiies
de nos lectrices, l'indication des prineipaux depöts de la Parfamerie sah-
cylcc de MM. Sctilumberger et Cerckel (26, rue Bergere). Ces depöts sont
les suivants:

MM. Lavandier et C ic, 45, houlevard de Sebastopol; la Pharmacie nor¬
male, 19, rue Drouot ; la Pharmacie generale, 54, rue de la Chaussee-
d'Anün; M. Ouradou ; 31, rue Vivienne ; M me de Neuville, 48, rue Neme-
des-Petits-Champs; M. Auguste Barbey, 10, rue de la Paix.

M. d'A.
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